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La littérature québécoise avant 1940 LITTÉRATURE 

DE CREMAZIE A GARNEAU 
ANDRE G A U L I N ' TROIS GÉNÉRATIONS DE POÉSIE QUÉBÉCOISE 

^ ^ ^ q 
trois ponOTbns 

u'on le veuille ou non, la poé­
sie québécoise est intimement 
liée à l'histoire. Les trois noms 
que j'ai retenus pour faire 

trois poncf!b.is dans cette poésie franchis­
sent son évolution par étapes forcées. Octave 
Crémazie, Émile Nelligan et Hector de Saint-
Denys Garneau sont trois balises importan­
tes de la poésie du Québec, trois poètes qu'on 
a tour à tour considérés comme exprimant 
quelque chose de l'âme nationale ou du pay­
sage. Trois poètes, trois destins. Pourquoi à 
travers les courants poétiques avoir choisi 
ceux-là ? Un peu parce que les trois ont été 
reconnus comme des poètes signalétiques. 
Mais, raison peu évoquée, chacun des trois 
a été édité, en tout ou en partie, par le soin 
de tierces personnes. Et ce sera aussi le cas de 
Gaston Miron, édité par ses amis en 1970. 

Octave Crémazie (1827-1879), poète 
exilé 
Né à Québec en 1827, Crémazie meurt en 

France en 1879, y étant exilé depuis 1862, sous 
le nom d'emprunt de Jules Fontaine. Il n'a 
pu revenir au Canada, ayant dû le fuir afin 
d'éviter la prison pour dettes. Protégé par 
le libraire parisien Hector Bossange, qui a 
épousé la Montréalaise Julie Fabre, il travaille 
pour ce couple ami, ce qui adoucira son exil. 
Il vit surtout à Paris où il tiendra son « Journal 
du siège de Paris » sous la Commune, faute de 

pouvoir alors écrire aux siens. Plutôt dolent, il 
meurt au Havre à 51 ans, y ayant été enterré de 
façon anonyme. Étrange destinée pour celui 
qui écrivait, dès janvier 1858 : 

Heureux qui le connait, plus heureux qui l'habite, 
Et, ne quittant jamais pour chercher d'autres cieux 
Les rives du grand fleuve où le bonheur l'invite, 
Sait vivre et sait mourir où dorment ses aïeux ! 

(«Le Canada») 

Au moment où intervient Crémazie comme 
poète dans son pays, la littérature du Québec 
est très jeune. Les recueils, peu nombreux, 
paraissent à la suite de souscriptions publi­
ques. Il y a bien les journaux, nombreux 
et éphémères, qui publient de la poésie, et 
Crémazie s'amusera de ceux qui se croient 
trop facilement consacrés poètes pour autant. 
C'est par ce biais qu'il commence toutefois à 
se faire connaître par des poèmes de circons­
tances, le nouvel an par exemple, mais il se 
détache de la banalité et se fait vite remarquer. 
Deux thèmes se dégagent de sa poétique, soit 
le patriotisme et le thème significatif de la 
mort, celui qu'il préfère, d'ailleurs. Mais le 
peuple, lui, vibre à sa poésie patriotique car le 
Québec vient de connaître la tourmente avec 
la révolte des Patriotes de 1837-38. En 1840, 
l'Acte d'Union vise l'assimilation des franco­
phones. Par lui, on rescinde l'Acte constitu­
tionnel de 1791 qui avait créé deux Canada : 
un Canada de langue française et un Canada 

de langue anglaise. La lutte de résistance poli­
tique qui suit est donc vive et Crémazie sait 
bien que faire rimer France avec espérance, 
gloire avec victoire, ainsi qu'il l'écrira à l'abbé 
Henri-Raymond Casgrain, redonne de l'es­
poir à des gens qui ont été cédés par Paris 
au mariage anglais du Traité de 1763. C'est 
pourquoi des poèmes, assez longs d'ailleurs, 
comme « Le vieux soldat canadien » paru dans 
Le Journal de Québec en août 1858, inspiré du 
« Vieux sergent » de Béranger, mis en musi­
que par Antoine Dessane, ou comme « Le dra­
peau de Carillon », 1858, rappelant une grande 
bataille française de Montcalm et mis en 
musique par Charles Sabatier, viennent tou­
cher le cœur des gens qui font de Crémazie 
leur barde national surtout que les Québécois 
aiment chanter : 

ô Catil lonje te revois encore, 
Non plus hélas ! comme en ces jours bénis 
Où dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis. 
Je viens à toi, quand mon âme succombe 
Et sent déjà son courage faiblir. 
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

Mais dans ses importantes et significati­
ves lettres à l'abbé Casgrain, un « monsieur 
du Séminaire» de Québec qui fera publier 
ses œuvres en 1882' sans toujours com­
prendre ce qui ne relève pas du classicisme, 
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Crémazie se dit romantique, ayant des cen­
taines de vers dans la tête et ne voulant pas 
les publier comme contemporain de Musset 
ou de Lamartine, qui l'impressionnent. Cette 
dizaine de lettres au professeur Casgrain 
constitue une longue discussion sur la condi­
tion littéraire du Québec qui ne sera toujours, 
pour Crémazie, qu'une province de la France, 
faute de ne pas parler iroquois ou huron et 
d'attirer l'attention de Paris, au moyen de la 
traduction ! Le poète exilé estime aussi que 
son œuvre importante emprunte la voix du 
romantisme, comme ce long poème inachevé 
appelé « fantaisie » et intitulé « Promenade de 
trois morts », un texte fort macabre. Car il y a 
chez le poète né à Québec une morbidité qui 
relève d'une religion vorace, tout le contraire 
de la sensualité, comme en témoigne son 
poème intitulé « Les morts » : 

Ô morts ! dans vos tombeaux vous dormez solitaires, 

Et vous ne portez plus le fardeau des misères 

Du monde où nous vivons. 

Pour vous le ciel n 'a plus d'étoiles ni d'orages ; 

Le printemps, de parfums ; l'horizon, de nuages ; 

Le soleil, de rayons. 

Ce poème compte 182 vers de métrique 
différente. 

On comprend que Crémazie, libraire à 
Québec jusqu'à son exil forcé, un homme 
fort cultivé, endetté pour avoir cru ses compa­
triotes lecteurs, qui déplore l'esprit mercantile 
du Canada, reclus, austère et plutôt sombre, 
avoue à Casgrain que seule sa foi le retient 
d'aller se pendre à un réverbère de Paris, 
comme jadis Gérard de Nerval, qu'il admire. 

Arrive Émile Nelligan comme 
un météore. Puis poète interné 
Crémazie sera considéré par les poètes 

nombreux qui vont apparaître au XIXe siècle 
ainsi qu'un aîné en poésie. Louis Frechette est 
de ceux-là, le premier poète québécois à rece­
voir, en 1880, un prix Montyon de l'Académie 
française. Pour en savoir plus sur les poètes 
de l'époque, on peut se rapporter à l'Antho­
logie de la poésie québécoise du XIXe siècle de 
John Hare2. Mais c'est Émile Nelligan qui va 
attirer, au tournant des deux siècles, l'atten­
tion des siens. Né la veille de Noël 1879, année 
où Crémazie décède, il meurt en 1941. C'est 
comme une fausse mort, car le poète qui écrit 
ses poésies de 1896 à 1899, entre 17 et 19 ans, 
disparaît ensuite de la circulation. Le 9 août 

1899, il est envoyé pour repos à la Retraite 
Saint-Benoît. Il y restera jusqu'en 1925 
- étrange repos ! - pour être placé ensuite à 
Saint-Jean-de-Dieu, le grand hôpital psychia­
trique de Montréal. Toute sa poésie manifeste 
le refus d'avoir 20 ans. C'est comme un poète 
de l'enfance absolue. Ce que l'on a regardé 
comme sa folie, une folie bien étrange, va lui 
attirer l'admiration de ses contemporains. Il 
faut dire que peu de temps avant qu'il soit 
soustrait à la vie publique, le 26 mai 1899, 
au Château de Ramezay où l'École littéraire 
de Montréal tient ses réunions, il a déclamé 
son poème « La romance du vin », ce qui lui 
a valu d'être porté en triomphe dans les rues 
de Montréal. Il me souvient l'avoir récité 
lors d'un cours au Conservatoire royal de 
Bruxelles où les étudiants avaient été soufflés 
par le pouvoir de ce texte3. 

Emporté dans « l'abîme du rêve » comme il 
l'écrit dans son poème d'inspiration rimbal-
dienne « Le vaisseau d'or », Nelligan laissera 
là son œuvre dont quelques poèmes ont paru 
dans des journaux de Montréal4. C'est un père 
belge du Saint-Sacrement, qui a perdu la foi à 
Rome, qui commencera l'édition des poèmes 
nelliganniens en 1902-1903*. Comment traiter 
les poèmes d'un adolescent sinon avec un peu 
de condescendance, surtout qu'Eugène Seers, 
un littéraire, a édité des poèmes de son pro­
tégé dans sa revue communautaire Le Petit 
Messager du Saint-Sacrement, ce qui a éveillé 
les soupçons de certains religieux qui ne trou­
vent pas toujours les anges du jeune poète très 
catholiques. Toujours est-il que, le Père Seers 
devant quitter la communauté pour les États-
Unis où il prendra le nom de plume de Louis 
Dantin, son travail d'édition sera repris par 
la librairie Beauchemin qui fait paraître le 
recueil Émile Nelligan et son œuvre en 1904. 
Quel aurait été le plan du recueil de Nelligan, 
et son titre ? Augmentant de 55 poèmes les 
quatre premières éditions, Luc Lacourcière, 
qui au demeurant a découvert des poèmes 
sous le pseudonyme d'Emile Kovar, fera 
l'édition critique du poète en 1952, suggérant 
comme titre probable « Le récital des anges ». 
On pourrait alors fort bien voir son recueil 
commençant par ce sonnet « Prélude triste », 
où la virtuosité versificatoire rejoint presque 
une prose de grande rhétorique. 

Quoi qu'il en soit, le rapaillement de l'œuvre 
de Nelligan a été difficile, des poèmes se sont 
perdus au fil des ans, des titres ont changé. 
Influencée par les romantiques, les symbolis­

tes et les parnassiens - Arthur de Bussières, 
un ami du poète a écrit Les bengalis -, l'œu­
vre s'articule autour du thème majeur de l'en­
fance, d'où l'importance de la mère et le refus 
des vingt ans ; elle évoque aussi beaucoup la 
musique. L'œuvre est d'ailleurs d'une grande 
musicalité. Dichotomique, elle joue sur le 
noir et le blanc, comme sur un piano, de dire 
le professeur Paul Wyczynski, un spécialiste 
du poète. Souvent l'auteur tout jeune, qui n'a 
fait qu'un voyage en bateau vers l'Angleterre, 
qui passe quelques étés à Cacouna, au pays de 
sa mère sensible et assez religieuse, s'inspire 
de ces expériences pour puiser ses images, 
comme dans « Le vaisseau d'or » pour la mer, 
le plus cité de ses textes avec «Soir d'hiver», 
comme dans « Jardin d'antan » pour Cacouna 
et peut-être dans « Prière du soir » où l'atmos­
phère de la maison de campagne ou de ville 
est rendue par des figures de style comme 
l'inversion, l'onomatopée, l'allitération et la 
musique alliée au silence. 

Certains poèmes sont aussi puisés chez des 
peintres, dont il fait revivre les tableaux, ou 
dans des verrières d'église, pour sainte Cécile, 
qu'il aime musicalement, par exemple, ou 
dans des événements de la vie sociale, comme 
le passage de Paderewski à Montréal. 

On peut dire que si Nelligan avait été 
Français, son œuvre serait plus largement 
connue, car il est beaucoup plus qu'un imi­
tateur débutant comme certains ont voulu 
le faire voir. - Cette méconnaissance donne 
un peu raison à Crémazie, car, par exemple, 
qui connaît en France ce grand romancier qui 
s'appelle Jacques Ferron ? - En effet, malgré 
ses influences, Nelligan sait être personnel, 
il a un sens des mots, il les aime en jouant 
avec eux tout comme il sait rendre sa poésie 
essentiellement sonore; ainsi son «Clavier 
d'antan » a quatre tercets de huitains dont les 
derniers disent : 

Vous êtes morte tristement, 

Ma muse des choses dorées 

Et c'est de vous qu'est mon tourment; 

Et c'est pour vous que sontpleurées 

Au luth âpre de votre amant 

Tant de musiques éplorées. 

La noirceur de ses thèmes n'éteint jamais la 
lumière de ses poèmes, comme Marie-Claire 
Biais le fera, plus tard, dans son roman Une 
saison dans la vie d'Emmanuel. Mais pourquoi 
Nelligan a-t-il autant touché les Québécois? 
En raison de son amour de l'enfance et son 
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refuge dans le passé, faute d'avenir ? En rai­
son der son sort tragique, car longtemps on a 
associé sa poésie et sa folie ? Ou est-ce la typo­
logie de son cas : fils de père irlandais unilin­
gue anglais (Nelligan voulait qu'on prononce 
son nom à la française) et d'une mère franco­
phone ? Ce que l'on sait mieux aujourd'hui, 
c'est qu'il a été, comme dit Miron, qui l'admire 
à ce titre, le premier à vouloir se vivre comme 
poète, tous les autres devant avoir un métier 
ou une profession. Pour lui, sur les textes 
duquel Julos Beaucarne, Claude Léveillée ou 
François Dompierre ont fait des musiques, il 
convient de rappeler cette chanson terrible de 
Félix Leclerc qui écrit : 

En mi l neuf cent un 

Etre poète est un malheur 

Surtout au temps de Nelligan 

Â Montréal 

C'était comme être j u i f sous les nazis 

Être seul avec son oiseau dans les mains 

Son trésor 

Et marcher sur les mines 

Comme un espion en pays ennemi 

Qui va sauter au prochain pas 

Pulvérisé dans les airs 

Dans la folie et dans la mort 

(«Nelligan»). 

Hector de Saint-Denys Garneau, 
poète moderne du Québec 
traditionnel. Poète isolé 

Les yeux ouverts les yeux de chair trop grand ouverts 

Envahis regardent passer 

Les yeux les bouches les cheveux 

Cette lumière trop vibrante 

Qui déchire à coups de rayons 

La pâleur du ciel d'automne 

Et mon regard part en chasse effrénement 

De cette splendeur qui s'en va 

De la clarté qui s'échappe 

Par les fissures du temps 

(« Tu croyais tout tranquille »). 

À sa manière, Hector-Saint-Denys Garneau 
participe avec Octave Crémazie, Émile 
Nelligan - et plus tard, Miron - à l'empêche­
ment de la poésie. Tous les quatre, même si 
c'est de manières différentes, doivent l'édition 
partielle ou complète de leur œuvre à des 
amis, tous les quatre ont dû lutter contre des 
conditions sociales, politiques ou personnel­
les qui niaient leur poésie ou les forçaient à se 
retrancher comme en exil, que ce soit par le 
lieu, la folie, l'angoisse ou la militance. 

Emile Nelligan 

POÉSIES COMPLÈTES 

WHaallll» 

Hector-Saint-Denys Garneau, pour sa part, fit paraître sous le titre Regards et jeux dans 
l'espace6 son premier et seul recueil non posthume, en 1937, - il a alors 24 ans - après y avoir 
mis un souci formel très grand, ainsi qu'en témoigne son ami et préfacier Robert Élie. Il s'agit 
d'un livre de soixante-quinze pages, sans éditeur, tiré à 1 000 exemplaires, que l'auteur devait 
retirer de la circulation. Pourtant, la critique, importante par la quantité, est plutôt très bonne, 
à part celle plus officielle de Valdombre, Camille Roy ou Albert Pelletier, qui saisissent mal la 
poésie garnélienne. En 1943, le poète meurt à 31 ans sans avoir refait surface dans le monde de 
l'édition. Il faudra attendre 1949 pour que paraissent les Poésies complètes. Regards et Jeux dans 
l'espace. Les solitudes7, cette dernière partie du titre étant donnée par les amis et regroupant 
de nombreux inédits puisque le recueil compte alors 
227 pages. Entre les deux recueils sont apparues des 
voix poétiques modernes comme celles de Rina Lasnier, 
d'Anne Hébert, d'Alain Grandbois, de Gilles Hénault et 
de Paul-Marie Lapointe. Déjà, l'écriture garnélienne de 
poésie libre, près d'une certaine prose insolite de 1937, 
est moins l'objet d'incompréhension. 

Si l'on croit avec Robert Escarpit qu'il y a des généra­
tions littéraires, il faut reconnaître que l'œuvre de Saint-
Denys Garneau a été reçue par des gens qui ont participé 
aux mêmes structures mentales que lui et qui ont reçu 
l'œuvre comme un groupe d'âge marqué par la quête spi­
rituelle un peu tourmentée dont témoignent La Relève 
et La Nouvelle Relève, revues auxquelles Garneau colla­
borait avec ses amis. De sorte que la poésie de Garneau 
a été, au-delà de ses thèmes et images, liée par la plu­
part d'entre eux, à son drame personnel et à ce qu'il a eu 
de mystérieux dans son état de réclusion. Cependant, 
comme le souligne Robert Vigneault dans son excellent 
article du Dictionnaire des œuvres littéraires du Québec 
dont cette brève présentation s'inspire largement8, toute 
œuvre riche - et celle de Garneau l'est singulièrement 
en son temps de réception au point de dérouter des 
spécialistes - est susceptible d'interprétation plurielle et 
ouverte sur les lectures intergénérationnelles. 

Même aujourd'hui, un critique comme Philippe 
Haeck, à partir d'une étude un peu rapide du poème 
«Accompagnement», a refusé de voir en Garneau un 
poète moderne. Il est vrai que Jean-Louis Major lui a 
opposé un point de vue contraire et démontré qu'il y 
a dans le poème et l'œuvre garnélienne une « structure 
d'identité » où le poète recherche une coïncidence avec 
lui-même, ses pas, sa joie. Cependant, pour Major, l'an­
goisse du poète est insurmontable et marque, par son 
insuccès, l'échec d'une démarche poétique vue en quel­
que sorte comme une psychanalyse. Ce faisant, Major 
rejoint le point de vue de ceux qui lisaient Garneau à 

travers son drame existentiel. Le point de vue de Jacques Biais est différent quand il interprète 
Garneau à travers le mythe d'Icare (Saint-Denys Garneau et le Mythe d'Icare9), le voyant comme 
un poète aérien finalement brûlé par le soleil - on peut se rappeler René Char, qui voyait la luci­
dité comme la blessure la plus rapprochée du soleil. Richard Giguère, pour sa part, à partir d'une 
lecture bachelardienne des éléments, reprendra la lecture mythique de Biais avec la nuance, 
cependant, qu'Icare-Garneau n'opère pas une chute dans la mer mais reste plutôt en « errance 
indéfinie dans l'air ». Il y a alors comme « un état de lévitation », de légèreté qui rejoint le thème 
des os que l'on retrouve autant chez Garneau que chez sa cousine, Anne Hébert. Chez l'une 
cependant, sous les dehors de «La fille maigre», «les beaux os [...] polis sans cesse» annon-

•aT-DKNYS-U ARNEAU 

REGARDS ET JEUX 

DANS L'ESPACE 

J U I - iMPAlm 
L» M r u m AU - oum r AÏ J M l » 
1 t.» r u n Mon - «ANS m i l 
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cent une résurrection alors que, dans la « Cage 

d'oiseau » de l'autre, ils préfigurent la mort qui 

ronge. Cela correspond assez à la démarche 

de l'une et de l'autre, Garneau apparaissant 

comme le François « dépossédé du monde » 

du Torrent « par l'expression d'une volonté 

antérieure à la [s]ienne » ou comme le Michel 

perdu des songes des Chambres de bois alors 

que plusieurs des personnages féminins de la 

romancière, Catherine, Elisabeth, Julie de la 

Trinité, Flora Fontanges se libèrent et réus­

sissent à vivre. 

Toutes ces études de l'œuvre garnélienne 

sont issues de la richesse des images et de la 

qualité de l'écriture poétique. C'est ce qui 

amène précisément Jacques Biais, un spé­

cialiste percutant de la poésie québécoise, 

à cerner Saint-Denys Garneau comme un 

poète moderne. Biais rattache cette moder­

nité à la recherche du langage fait d'insolite 

et de merveilleux, il accole à cette modernité 

la «distance ironique» qu'il perçoit dans 

de nombreux poèmes comme «Faction», 

«Cage d'oiseau », «Autrefois». Pour Biais et 

Vigneault, la modernité en poésie tient encore 

et surtout au fait qu'elle se prenne elle-même 

comme objet d'écriture « et que la thématique, 

métaphore de l'aventure littéraire», exprime 

bien la littérature d'aujourd'hui. Soulignons 

en terminant l'étude de Serge Proulx, une 

thèse de doctorat, qui a relu Saint-Denys 

Garneau dans l'aura de son arrière-grand-

père, François-Xavier Garneau, le poète et 

historien, de son grand-père, Alfred Garneau 

le poète, et de son père Paul Garneau, ban­

quier. Cette approche permet à Proulx de 

situer l'œuvre dans une perspective à la fois 

collective en même temps qu'immédiate­

ment réaliste qui nous fait mieux saisir des 

vers comme : 

Nous ne sommes pas des comptables 

Tout le monde peut voir une piastre de papier vert 

Mais qui peut voir au travers si ce n 'est un enfant 

(«Le jeu»). 

On peut le constater, l'œuvre de Saint-

Denys Garneau reste une œuvre ouverte à 

d'autres générations parce qu'elle marque en 

même temps les conditions de sa naissance 

et celles de l'humanité qui constamment se 

métamorphose à travers les âges. C'est ainsi 

que, conditionné par mon âge et ce qu'il y a 

de commun entre une époque et sa lecture, 

j'étais plutôt un partisan du côté sombre de 

l'œuvre poétique garnélienne. Cependant, à 

moi qui suis sensible à la chanson, j'avouerai 

que le groupe montréalais Villeray ( Villeray 

musique sur Saint Denys Garneau'0) m'a 

offert, comme en une vision, une autre lecture 

de Saint-Denys Garneau, lumineuse plutôt 

que sombre. Je sais bien que Gilles Marcotte, 

pour avoir sommairement entendu le groupe 

à la radio, l'a jugé tout aussi sommairement. 

Mais Villeray m'a imposé une autre lecture 

de l'œuvre, celle du regard comme dans « Je 

regarde en ce moment sur la mer», de la 

lumière comme dans « Rivière de mes yeux », 

celle du bruissement des feuilles comme dans 

« Les grands saules chantent », celle de la quête 

spirituelle d'une génération solitaire qui se 

serait voulu solidaire comme dans « Ah ! ce 

n'est pas la peine » ou « Ma maison ». Sa poé­

sie, comme sa maison, Saint-Denys - ce frère 

et compatriote - la décrit ainsi au début de 

son recueil posthume Les solitudes : 

Je veux ma maison bien ouverte, 

Bonne pour tous les miséreux. 

Je l'ouvrirai à tout venant 

Comme quelqu'un se souvenant 

D'avoir longtemps pâti dehors, 

Assailli de toutes les morts 

Refusé de toutes les portes 

Mordu de froid, rongé d'espoir 

Anéanti d'ennui vivace 

Exaspéré d'espoir tenace » 

(«Ma maison»). 

Cette poésie, celle de Crémazie ou de 

Nelligan, celle des si nombreux poètes d'avant 

1940 continuent de faire partager la parole qui 

libère à toutes les générations de lecteurs qui 

veulent s'en nourrir. 

* Profeseur émérite, Littératures, Université 
Laval. 
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